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 TEXTE 8 SPINOZA  
 
 Il me suffit pour le moment de poser ce principe dont tout le monde doit convenir, 
savoir que tous les hommes naissent dans l’ignorance des causes, et qu’un appétit universel 
dont ils ont conscience les porte à rechercher ce qui leur est utile. Une première 
conséquence de ce principe, c’est que les hommes croient être libres, par la raison qu’ils ont 
conscience de leurs volitions et de leurs désirs, et ne pensent nullement aux causes qui les 
disposent à désirer et à vouloir. Il en résulte, en second lieu, que les hommes agissent 
toujours en vue d’une fin, savoir, leur utilité propre, objet naturel de leur désir ; et de là 
vient que pour toute les actions possibles ils ne demandent jamais à en connaître que les 
causes finales, et dès qu’ils les connaissent, ils restent en repos, n’ayant plus dans l’esprit 
aucun motif d’incertitude ; que s’il arrive qu’ils ne puissent acquérir cette connaissance à 
l’aide d’autrui, il ne leur reste plus d’autre ressource que de revenir sur eux-mêmes, et de 
réfléchir aux objets dont la poursuite les détermine d’ordinaire à des actions semblables ; et 
de cette façon il est nécessaire qu’ils jugent du caractère des autres par leur propre 
caractère. Or, les hommes venant à rencontrer hors d’eux et en eux-mêmes un grand 
nombre de moyens qui leur sont d’un grand secours pour se procurer les choses utiles, par 
exemple les yeux pour voir, les dents pour mâcher, les végétaux et les animaux pour se 
nourrir, le soleil pour s’éclairer, la mer pour nourrir les poissons, etc., ils ne considèrent plus 
tous les êtres de la nature que comme des moyens à leur usage ; et sachant bien d’ailleurs 
qu’ils ont rencontré, mais non préparé ces moyens, c’est pour eux une raison de croire qu’il 
existe un autre être qui les a disposés en leur faveur. Du moment, en effet, qu’ils ont 
considéré les choses comme des moyens, ils n’ont pu croire qu’elles se fussent faites elles-
mêmes, mais ils ont dû conclure qu’il y a un maître ou plusieurs maîtres de la nature, doués 
de liberté, comme l’homme, qui ont pris soin de toutes choses en faveur de l’humanité et 
ont tout fait pour son usage. Et c’est ainsi que n’ayant rien pu apprendre sur le caractère de 
ces puissances, ils en ont jugé par leur propre caractère ; d’où ils ont été amenés à croire 
que si les dieux règlent tout pour l’usage des hommes, c’est afin de se les attacher et d’en 
recevoir les plus grands honneurs ; et chacun dès lors a inventé, suivant son caractère, des 
moyens divers d’honorer Dieu, afin d’obtenir que Dieu l’aimât d’un amour de prédilection, et 
fît servir la nature entière à la satisfaction de ses aveugles désirs et de sa cupidité insatiable. 
Voilà donc comment ce préjugé s’est tourné en superstition et a jeté dans les âmes de 
profondes racines, et c’est ce qui a produit cette tendance universelle à concevoir des causes 
finales et à les rechercher.  
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Consignes pour la préparation du TD :  
 
Faire le plan de l’intégralité de l’appendice du livre I de l’Ethique : repérez l’introduction, les 
trois grandes parties et la conclusion de l’appendice (cf. doc pdf sur ifac). 


